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The Jeu d’Adam, MS Tours 927 and the Provenance 
of the Play, C. chaGuinian (éd.), Kalamazoo, 
Western Michigan University / Medieval Institute 
Publications (Early Drama, Art and Music 
Monograph, 32), 2017.
Même si les enquêtes sur les origines des littératures 
et des arts occidentaux ont aujourd’hui un peu perdu 
l’attractivité qu’elles avaient autrefois pour les cher-
cheurs, les premiers témoignages conservés du théâtre 
en langue vernaculaire continuent à intriguer et à 
susciter des hypothèses. On assiste même actuel- 
lement à une remarquable embellie des études autour 
du Jeu d’Adam, premier jeu dramatique conservé en 
français au cours du xiie s.
Pas moins de trois nouvelles éditions de ce 
texte ont vu le jour en quelques années, celle de 
Véronique Dominguez (Paris, Honoré Champion 
[Champion classiques, Moyen Âge, 34], 2012), 
de Christophe Chaguinian (Orléans, Paradigme 
[Medievalia, 85], 2014) et de Geneviève Hasenohr 
(Genève, Droz, 2017). Ces travaux majeurs ont 
apporté chacun des éclairages inédits, parfois 
convergents, parfois divergents, sur les singularités 
linguistiques, esthétiques, codicologiques et histo-
riques de l’œuvre. Le lecteur se trouve ainsi placé 
au cœur d’un débat vivant, et même vif, qui ouvre 
des perspectives stimulantes à qui s’intéresse aux 
évolutions épistémologiques actuelles de la recherche 
en médiévistique.
C’est ce débat que vient alimenter la récente parution 
de l’ouvrage dirigé par C. Chaguinian. Livre collectif 
issu d’un atelier de spécialistes tenu à Kalamazoo 
en 2013, The Jeu d’Adam, MS Tours 927 and the 
Provenance of the Play est consacré au codex qui 
conserve la pièce, le ms. 927 de la Bibliothèque 
municipale de Tours. Codex exceptionnel par son 
contenu mais aussi par son support matériel, puisque 
ce livre de 230 folios est le plus ancien recueil de 
textes littéraires conservé en France sur du papier. 
Parmi ces textes, on compte des témoins essentiels de 
la première tradition dramatique médiévale : un Ludus 
paschalis latin (copié aux fol. 1 à 8v), le Jeu d’Adam 
suivi d’un Ordo prophetarum (fol. 20-40), ensemble 
complété par 36 compositions musicales parfois 
notées (v. 8v-20) et par le texte des Quinze signes 
du jugement dernier (fol. 40-46v). Les discussions 
menées dans The Jeu d’Adam, comme d’ailleurs celles 
développées par les éditions critiques, ne portent en 
réalité que sur ces 46 premiers feuillets, les pages 
suivantes étant d’une autre provenance et ayant été 
compilées à la suite des premières en un assemblage 
factice, à une date plus tardive.
L’objectif du travail proposé par les quatre chercheurs 
réunis autour de C. Chaguinian, Catherine Bougy, 
Océane Boudeau, Mary Channen Caldwell et 
Michael L. Norton, est le réexamen minutieux de 
plusieurs questions soulevées par le manuscrit et 
portant sur la nature de l’objet quelque peu mysté-
rieux qu’est l’Ordo representacionis Ade. Dans quels 
milieux le texte et son support papier ont-ils été 
confectionnés ? Quel ancrage géographique donner 
à une copie présentant des spécificités linguistiques 
très complexes ? Que peuvent nous apprendre les 
répons psalmodiés inclus dans le Jeu d’Adam sur la 
provenance de ce dernier ? Enfin, ouvrant l’enquête 
aux 46 folios les plus anciens du manuscrit, quelles 
articulations se révèlent entre le jeu dramatique en 
langue vernaculaire et les chants latins et le Ludus 
paschalis qui l’entourent ? Chacun de ces points déli-
cats fait l’objet d’une argumentation fouillée au fil 
d’assez longs chapitres. Si les réponses apportées ne 
sont pas définitives, comme on le verra, leur ensemble 
forme un ouvrage complet et solide dont on peut sans 
hésiter conseiller la lecture aux spécialistes intéressés.
La provenance de la pièce est abordée d’emblée dans 
sa dimension sociale par C. Chaguinian, rédacteur 
du premier chapitre (p. 1-40). Il s’agit de fait de 
la question qui fait le plus débat aujourd’hui. Si le 
Jeu d’Adam est unanimement reconnu comme une 
production ecclésiastique, quel milieu précis pourrait 
l’avoir conçu ? Deux thèses également puissantes 
s’affrontent ici. La première, qui a la faveur de la 
majorité des critiques, associe la production du jeu 
à un milieu monastique, milieu qui a certainement 
été responsable de la fabrication et de la diffusion du 
ms. 927. La seconde, défendue par l’a., plaide pour 
une composition dans un grand centre ecclésiastique 
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séculier, un type d’établissement qui abritait souvent 
des centres éducatifs. En effet, poser la question du 
milieu de production du Jeu d’Adam revient à inter-
roger le statut de ses acteurs et le but du spectacle. 
Le cœur de l’hypothèse ici présentée est que le jeu en 
français pourrait avoir été un moyen d’apprentissage, 
voire de professionnalisation pour de jeunes gens 
se préparant à une carrière ecclésiastique et devant 
donc mémoriser l’essentiel de la liturgie et expéri-
menter les manières de la diffuser auprès d’un large 
public laïc. Comme il l’indique lui-même (p. 16-17), 
C. Chaguinian forge cette hypothèse dans la pers-
pective de ce que nous savons des pratiques drama-
tiques des xVe et xVie s., souvent liées à des objectifs 
de formation pour les acteurs. De là, découlent des 
réajustements importants dans la compréhension 
habituelle du Jeu, par exemple la période possible 
de sa performance, qui aurait eu lieu autour de Noël 
ou des fêtes qui fleurissaient dans ces milieux entre la 
fin du mois de décembre et le mois de janvier. À notre 
avis, la force, réelle, de cette suggestion est aussi sa 
possible faiblesse. L’hypothèse apparaît convaincante 
à qui connaît l’évolution ultérieure des usages sociaux 
du théâtre ; mais elle suppose une continuité de ces 
usages pendant plusieurs siècles, ce qui est difficile 
à prouver en l’état actuel de nos connaissances.
Le deuxième chapitre, proposé par C. Bougy 
(p. 41-63), aborde l’idée de provenance dans un sens 
cette fois géographique, en l’éclairant par une étude 
de la langue du Jeu d’Adam. La question a fait couler 
beaucoup d’encre, tant l’état linguistique du texte, 
teinté par le copiste de traits d’occitan et marqué 
par des caractéristiques anglo-normandes, a dérouté 
les chercheurs. Mais l’étude de C. Bougy converge 
ici avec la démonstration récente de G. Hasenohr : 
la langue du Jeu d’Adam est bien un ancien français 
continental, usuel dans les régions situées à l’ouest. 
Cette constatation, que l’on peut sans doute désormais 
considérer comme un acquis, ancre l’œuvre dans 
le monde Plantagenêt, d’où proviennent d’ailleurs 
la majorité des productions « littéraires » en langue 
française conservées de cette époque.
Le troisième chapitre, conçu par O. Boudeau 
(p. 64-86), traite d’un aspect un peu moins débattu 
mais pourtant directement lié aux discussions sur la 
provenance sociale du Jeu d’Adam : l’origine des 
responsaria, c’est-à-dire des sept répons psamoldiés 
en latin qui scandent le déroulement du Jeu d’Adam. 
Établir cette origine semble d’abord relever de la 
gageure, d’une part, parce que les sept répons du 
ms. 927 ne sont pas notés en entier, ce qui ne faci-
lite pas la reconnaissance de la série qu’ils forment, 
d’autre part, parce que les variations entre les séries 
de répons issues des traditions liturgiques qui avaient 
cours au xiie s. sont difficiles à préciser avec exac-
titude. O. Boudeau note cependant que, malgré la 
grande souplesse des usages à cette époque, il est 
possible de distinguer les séries de répons pratiquées 
dans les liturgies monastiques de celles qui sont 
conservées dans des recueils séculiers. Son enquête 
comparative de 94 manuscrits issus des deux tradi-
tions aboutit à supposer un probable lien entre les 
insertions du Jeu et les habitudes du clergé séculier. 
Elle rejoint donc l’hypothèse de C. Chaguinian. 
Toutefois, la provenance généralement séculière des 
recueils de répons conservés et la difficulté qu’il y 
a à cerner les spécificités des extraits insérés dans le 
Jeu d’Adam ne permettent guère, nous semble-t-il, 
d’apporter ici une réponse bien assurée.
Les quatrième et cinquième chapitres s’attachent 
aux textes qui entourent le jeu en français dans le 
codex. Ils sont en effet assez inhabituels et, s’ils ont 
souvent été observés par les éditeurs du Jeu d’Adam, 
ils sont peu étudiés comparativement à ce dernier. 
Les deux chapitres s’emploient à corriger quelque 
peu cette perspective.
M. C. Caldwell examine les chants latins copiés 
dans les premiers folios du ms. 927 (p. 87-176). Ils 
n’avaient pas jusqu’alors été présentés dans leur inté-
gralité et l’édition qui en est fournie aux p. 138-176 
du volume est un réel apport aux recherches en 
cours. Elle permet d’insister une nouvelle fois sur 
le caractère exceptionnel du codex tourangeau, qui 
s’avère l’une des trois principales anthologies de 
refrains connues pour la France au xiiie s. Quant à 
l’analyse fouillée de ces chansons, elle étaye encore 
l’hypothèse, désormais consensuelle, d’un milieu de 
production clérical et continental pour l’ensemble 
des textes recueillis dans les 46 premiers folios du 
manuscrit.
M. L. Norton porte un regard nouveau sur le Ludus 
paschalis, le texte incomplet copié au seuil du codex 
(p. 177-256). Comme au chapitre précédent, une 
importante contribution aux débats est apportée par 
l’édition critique du Ludus paschalis aux p. 233-258 du 
chapitre. Elle permet aux lecteurs de se faire une idée 
plus nette de cet objet longtemps mésestimé. Le Ludus 
paschalis se présente en effet comme un ensemble de 
scènes liturgiques chantées, rassemblées par la trame 
lâche d’une Visitatio sepulchri. Cependant, grâce au 
rapprochement entre les passages-clefs du Ludus et 
leurs sources liturgiques, M. Norton parvient à recons-
tituer de manière plus claire la logique d’une perfor-
mance qui mettait l’Évangile en chansons. En tentant 
de cerner la complexité de cette « pièce » – au sens de 
morceau d’un ensemble performanciel qui continue 
THE JEU D’ADAM, MS TOURS 927…
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en grande partie à nous échapper –, il appelle avec 
justesse l’attention sur les nombreuses zones d’ombre 
qui entourent Le Jeu d’Adam au sein même de son 
manuscrit.
Ce dernier chapitre est symptomatique de l’ensemble 
de ce volume : par les hypothèses suggestives qu’il 
livre et par les impasses auxquelles il se heurte néces-
sairement, il relance les questionnements que peuvent 
nourrir les lecteurs du xxie s. sur les premiers témoi-
gnages de l’art dramatique en langue moderne. TheJeu 
d’Adam, MS Tours 927 and the Provenance of the 
Play ne clôt donc pas les débats sur ce texte et son 
fascinant manuscrit. En les relançant au contraire et 
en les affinant, il contribue de manière efficace au 
dynamisme d’un champ de recherche, l’histoire du 
théâtre médiéval, qui connaît depuis quelques années 
une véritable révolution dans ses objets et dans ses 
méthodes.
Estelle doudet.
UMR 5316 – Litt&Arts 
Université Grenoble Alpes
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